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			Pour mes parents et pour Paul

		

		
		

	
		
			Lugh est né d’abord. Au solstice d’hiver quand le soleil est bas dans le ciel.

			Je l’ai suivi. Deux heures après.

			Et là, tout est dit.

			Lugh est devant, et moi derrière.

			Mais ça me va.

			C’est bien comme ça.

			C’est comme ça que ça doit être.

			Tout est écrit. Tout est réglé.

			La vie de tous les gens nés.

			La vie de tous les gens qui vont naître.

			C’est écrit dans les étoiles depuis le commencement du monde. Quand on naît, quand on meurt. Et quel genre de personne on va être, bonne ou mauvaise.

			Si on sait lire dans les étoiles, on peut connaître l’histoire de la vie des gens. Et l’histoire de sa vie à soi. Son passé, son présent et son avenir.

			Quand Pa était petit, il a rencontré un voyageur, un homme qui savait beaucoup de choses. L’homme lui a appris à lire dans les étoiles. Pa a jamais dit ce qu’il voyait dans le ciel la nuit, mais ça doit être lourd à porter.

			Parce qu’on peut pas changer ce qu’est écrit.

			Même si Pa nous disait ce qu’il sait pour nous mettre en garde, ça arriverait quand même.

			Je vois comment il regarde Lugh, des fois. Et comment il me regarde.

			Et je voudrais qu’il nous dise ce qu’il sait.

			Je crois que Pa aimerait avoir jamais rencontré ce voyageur.

			Quand on nous voit, Lugh et moi, on peut pas imaginer qu’on est du même sang.

			On peut pas imaginer qu’on a grandi en même temps dans le même ventre.

			Il a les cheveux dorés. Moi noirs.

			Il a les yeux bleus, moi marron.

			Il est grand. Je suis petite.

			Il est beau. Je suis laide.

			Il est ma lumière.

			Je suis son ombre.

			Lugh brille comme un soleil.

			Ça a dû être facile pour eux de le retrouver.

			Il suffit de suivre sa lumière.

		

	
		
			SILVERLAKE

		

	
		
			
			*

			C’est une chaude journée. Si chaude et si sèche que j’ai la bouche pleine de poussière. Un jour de chaleur blanche où on entend la terre se fendiller.

			Y a pas eu une goutte de pluie depuis presque six mois. Même la source qui se déverse dans le lac commence à tarir. Il faut marcher chaque jour un peu plus loin pour remplir un seau. Bientôt, y aura même plus de lac.

			Chaque jour, Pa essaie un de ses sortilèges.

			Chaque jour, de gros nuages chargés de pluie s’entassent à l’horizon. Notre cœur bat plus vite et notre espoir grandit à mesure qu’ils glissent vers nous. Mais ils se brisent, se dispersent et s’évanouissent avant de nous atteindre. Chaque jour.

			Pa dit rien. Il regarde les étoiles dans le ciel, ce ciel limpide et cruel. Puis il ramasse ses pierres et ses brindilles et je sais pas quoi d’autre disposé par terre, et il les range jusqu’au lendemain.

			Aujourd’hui, il soulève son chapeau, tend la tête vers le ciel et l’observe longuement.

			Je crois que je vais faire un cercle, il déclare. Oui, je pense qu’un cercle, c’est ce qu’il faut.

			Lugh le répète depuis un moment. Pa va mal. À chaque jour de sécheresse supplémentaire, un peu de Pa a l’air de… Je crois que disparaître est le mot qui convient le mieux.

			Avant, on pouvait toujours pêcher un poisson dans le lac ou prendre une bête au piège. Pour le reste, on cultivait un peu la terre et, l’un dans l’autre, on y arrivait. Mais cette dernière année, on a eu beau travailler, ça a pas suffi. Pas de pluie. On a vu la terre mourir petit bout par petit bout.

			C’est pareil pour Pa. Jour après jour, ce qu’y a de meilleur en lui disparaît. C’est vrai, ça fait un moment qu’il va mal. De plus en plus mal. Depuis la mort de Ma. Lugh a raison. Comme la terre, Pa va de plus en plus mal, et ses yeux regardent de plus en plus vers le ciel au lieu de regarder devant lui.

			Je crois qu’il nous voit plus. Plus vraiment.

			Emmi court partout avec ses cheveux sales et son nez qui coule. Sans Lugh, elle se laverait jamais.

			Avant la naissance d’Emmi, Ma était vivante et tout allait bien. Pa était pas le même. Ma arrivait toujours à le faire rire. Il nous poursuivait en courant, Lugh et moi, ou il nous faisait sauter par-dessus sa tête jusqu’à ce qu’on le supplie d’arrêter. Et il nous mettait en garde contre la méchanceté du monde en dehors de Silverlake. À cette époque, j’imaginais pas qu’il y ait quelqu’un de plus grand, de plus fort et de plus intelligent que Pa.

			Je l’observe pendant que Lugh et moi, on essaie de réparer le toit. Les murs sont assez solides, ils sont faits de pneus empilés. Mais les vents chauds qui balaient le lac se glissent dans chaque interstice et soulèvent des pans entiers du toit. On passe notre temps à le réparer.

			Après le vent chaud de la nuit, Lugh et moi, dès la première lueur du jour, on est partis à la décharge. On a creusé dans un coin qu’on n’avait encore jamais essayé pour trouver des débris du temps des Destructeurs. On a récupéré un bout de métal pas trop rouillé, et même une casserole avec un manche.

			Lugh est déjà sur le toit pendant que je fais comme toujours, je monte et je descends l’échelle pour lui apporter ce qu’il a besoin.

			Nero fait comme toujours, aussi, il est perché sur mon épaule et il croasse très fort dans mon oreille pour me dire ce qu’il en pense. Il a toujours un avis sur tout, Nero. Il est très intelligent. Je crois que si on pouvait parler corbeau, on se rendrait compte qu’il sait réparer un toit.

			Il a eu le temps d’y réfléchir, ça c’est sûr. Ça fait cinq ans qu’il nous voit réparer ce toit. Depuis que je l’ai trouvé tout seul au pied de son nid. Sa mère avait disparu. Pa était pas content que je ramène un petit corbeau à la maison. Il a dit que pour certaines personnes, c’est des oiseaux de malheur, mais je voulais vraiment le sauver, et quand j’ai décidé quelque chose, je lâche pas le morceau.

			Emmi arrive en courant. Elle fait comme toujours elle aussi, elle nous embête, Lugh et moi. Elle me suit de l’échelle au tas de détritus.

			Je veux vous aider, elle dit.

			Tiens l’échelle, je réponds.

			Non ! Je veux vraiment vous aider ! Tu me fais toujours tenir l’échelle !

			Tu t’es jamais dit que c’est la seule chose que tu peux faire ? 

			Elle croise les bras sur sa toute petite poitrine et elle me jette un regard noir. 

			T’es méchante, elle lance.

			T’arrêtes pas de le dire, je rétorque.

			Je grimpe à l’échelle avec un bout de métal rouillé à la main. Quand j’ai escaladé trois barreaux, elle commence à secouer l’échelle. Je m’agrippe pour pas tomber. Nero crie et s’envole en agitant les ailes. Je foudroie Emmi du regard.

			Arrête ça tout de suite ! Tu veux que je me brise le cou ou quoi ?

			La tête de Lugh apparaît au bord du toit. 

			Ça suffit, Em, il dit. Va aider Pa.

			Elle lâche tout de suite l’échelle. Emmi obéit toujours à Lugh.

			Mais je veux vous aider, elle lance d’un air boudeur.

			On n’a pas besoin de ton aide, je dis. On se débrouille très bien sans toi.

			T’es la plus méchante sœur qu’a jamais existé ! Je te déteste, Saba ! 

			Tant mieux ! Parce que moi aussi, je te déteste !

			Ça suffit toutes les deux ! crie Lugh.

			Emmi me tire la langue et part en tapant des pieds. Je passe de l’échelle au toit puis je rampe jusqu’à Lugh pour lui donner le bout de métal.

			Je te jure que je vais la tuer, un jour, je lâche.

			Elle a que neuf ans, Saba, me dit Lugh. Tu pourrais essayer d’être gentille avec elle de temps en temps.

			Je grogne et je m’accroupis près de lui. De là-haut, je vois tout. Emmi sur le tricycle où il manque une roue que Lugh lui a trouvé à la décharge. Pa avec son cercle de sortilèges.

			C’est juste un bout de terre qu’il a aplati en le piétinant avec ses bottes. On n’a pas le droit d’approcher sans son autorisation. Il s’en occupe tout le temps, il retire les brindilles ou le sable soufflés par le vent. Il a pas encore disposé ses bouts de bois pour le cercle de pluie. Je le regarde mettre un bâton. Il fait trois pas vers la droite puis trois pas vers la gauche. Il recommence. Plein de fois.

			T’as vu ce que fait Pa ? je lance à Lugh.

			Il lève pas la tête. Il continue à donner des coups de marteau sur le bout de métal pour l’aplatir.

			Oui. Comme hier. Et le jour d’avant.

			À quoi ça sert ? Il va à droite, il va à gauche, et il recommence.

			J’en sais rien, moi ! il s’écrie. 

			Il a les lèvres pincées. Une fois de plus. C’est la tête qu’il fait dès que Pa lui dit ou lui demande quelque chose. Je le vois de plus en plus souvent faire ça.

			Pa relève la tête et met sa main en visière. 

			Lugh ! il appelle. J’ai besoin de toi, fiston !

			Vieux cinglé, marmonne mon frère. 

			Il donne un dernier coup de marteau à la plaque de métal.

			Parle pas comme ça, je proteste. Pa sait ce qu’il fait. Il lit dans les étoiles.

			Lugh m’observe. Et il secoue la tête, comme s’il arrivait pas à croire à ce que je dis.

			T’as pas encore compris ? Tout est dans sa tête. Il a tout inventé. Y a rien d’écrit dans les étoiles. Y a pas de grand projet. La terre tourne, c’est tout. On est en train de gâcher notre vie dans ce coin désert, c’est tout. Et ça va continuer comme ça jusqu’à notre mort, Saba. J’arrive plus à le supporter.

			Je le dévisage.

			Lugh ! crie Pa.

			Suis occupé ! il répond.

			Tout de suite, fils !

			Lugh jure tout bas, jette son marteau, me bouscule au passage et dévale l’échelle. Il court vers Pa, lui arrache ses bâtons des mains et les jette par terre.

			Voilà ! il hurle. C’est certainement ça qui va t’aider ! Ça va faire venir la pluie, bien sûr !

			Il donne des coups de pied dans le cercle de pluie de Pa jusqu’à ce que la poussière vole partout. Il appuie fort avec son doigt sur les côtes de Pa. 

			Ouvre les yeux, mon vieux ! Tu vis dans tes rêves ! La pluie viendra plus ! Ce trou de l’enfer est en train de mourir, et on va tous crever si on reste ici ! Tu sais quoi ? J’en ai assez ! Je m’en vais !

			Je savais que ça allait arriver, annonce Pa. Les étoiles m’ont dit que tu étais malheureux, mon fils.

			Il pose la main sur le bras de Lugh. Lugh le repousse si fort que Pa titube.

			T’es cinglé, tu le sais ? lui crie Lugh. Les étoiles te l’ont dit ! Et pourquoi t’écouterais pas ce que je te dis, moi, pour une fois ?

			Puis il part en courant. Je descends l’échelle à toute vitesse. Pa a la tête baissée et les épaules voûtées.

			Je comprends pas, il dit. Je vois la pluie venir… Je le lis dans les étoiles, mais… Elle vient pas. Pourquoi elle vient pas ?

			T’inquiète pas, Pa, le console Emmi. Je vais t’aider. Je vais les placer comme tu veux. 

			Elle se met à genoux pour ramasser les bouts de bois. Et elle lève la tête vers lui avec un sourire anxieux.

			Lugh pensait pas ce qu’il disait, Pa, elle avance. Je le sais.

			Je passe près d’eux.

			Je sais où Lugh est allé.

			*

			Je le rejoins au jardin de pierres de Ma.

			Il est assis au milieu des figures, les carrés, les cercles et les petits chemins en pierre, tous d’une certaine couleur et d’une certaine forme. Chaque petit gravier a été mis là par Ma. Elle refusait qu’on l’aide.

			Elle a posé le dernier caillou avec soin. Elle s’est assise sur ses talons et elle m’a souri en frottant son gros ventre gonflé par le bébé. Sa tresse de longs cheveux dorés retombait sur l’une de ses épaules.

			Tu vois, Saba ? Il y a de la beauté partout. Même ici. Et si elle n’y est pas, il suffit de l’inventer.

			Le jour d’après, Emmi est née. Avec un mois d’avance. Ma a saigné pendant deux jours, et puis elle est morte. On lui a dressé un grand bûcher funéraire et on a renvoyé son esprit aux étoiles. Quand on a dispersé ses cendres au vent, tout ce qui nous restait d’elle, c’était Emmi.

			Un affreux petit machin rouge avec un cœur qui battait à peine. Ça ressemblait plus à une souris qu’à un humain. Elle aurait pas dû survivre plus d’un ou deux jours, mais elle a tenu bon. Même si elle est toujours petite pour son âge, et toute maigre.

			Pendant longtemps, j’ai pas pu la regarder. Quand Lugh dit que je devrais pas être si dure avec elle, je lui rétorque que, sans Emmi, Ma serait encore vivante. Il répond pas trop parce qu’il sait que c’est vrai, mais il secoue la tête et il dit quelque chose comme, Il faut accepter, Saba, ou des paroles dans ce genre.

			Maintenant, j’arrive à supporter Emmi, mais y faut pas me demander plus.

			Je m’assieds sur la terre durcie et je me mets dos à dos avec Lugh. J’aime quand on est comme ça. Je sens sa voix trembler dans mon corps quand il parle. Ça devait déjà être comme ça quand on était dans le ventre de Ma. Sauf qu’on parlait pas à cette époque, bien sûr.

			On reste comme ça sans rien dire un moment. 

			On aurait dû partir d’ici il y a longtemps, il commence. Il y a de meilleurs endroits que celui-là. Pa aurait dû nous y emmener.

			Tu vas pas partir, je proteste.

			Et pourquoi ? J’ai aucune raison de rester. Je veux pas attendre de mourir ici. 

			Et t’iras où ?

			Ça a aucune importance. N’importe où, du moment que c’est pas Silverlake. 

			Mais c’est pas possible. C’est trop dangereux.

			C’est Pa qui dit ça. Toi ou moi, on n’a jamais été à plus d’un jour de marche d’ici. On n’a jamais vu que notre famille.

			C’est pas vrai. Et la sorcière qu’est passée sur son chameau l’an dernier ? On voit PotBelly Pete, aussi. Il raconte toujours des histoires sur où il a été et qui il a vu.

			Je parlais pas d’un camelot qui passe une fois tous les deux mois. Et puis, j’ai encore mal à cause de la culotte mal taillée qu’il m’a refourguée la dernière fois.

			Elle puait, à croire qu’un putois l’avait portée avant toi. Et t’oublies Procter.

			Notre seul voisin, qui habite à quatre lieues au nord. Un ermite du nom de Procter John. Il s’est installé là à la naissance de Lugh et moi. Il passe une fois par mois environ, mais il nous rend jamais vraiment visite. Il descend pas de Hob, son cheval, il s’arrête près de la hutte, et il dit toujours la même chose.

			Salut, Willem. Comment vont les gosses ? Tout roule ?

			Ils vont bien, répond Pa. Et toi, comment vas-tu ?

			Assez bien pour tenir encore un peu.

			Puis il incline son chapeau, il repart et on le revoit plus pendant un mois. Pa l’aime pas. Il le dit jamais, mais ça se voit. On aurait pu croire qu’il serait content de parler à quelqu’un d’autre que sa famille, mais il propose jamais à Procter de rester boire une goutte.

			Lugh dit que c’est à cause du chaal. On sait comment ça s’appelle parce qu’un jour, j’ai demandé à Pa ce que Procter mâchait tout le temps, et le visage de Pa s’est durci comme s’il voulait pas le dire. Puis il a répondu que ça s’appelait du chaal, que c’était du poison pour l’esprit et que si on nous en proposait, il fallait refuser. Mais comme on voit presque jamais personne, y a peu de chances qu’on nous en donne.

			Lugh secoue la tête.

			On peut pas compter sur Procter John, il dit. Nero a plus de conversation que lui. Je te jure, Saba, si je reste ici, soit je vais devenir fou, soit je vais finir par tuer Pa. Il faut que je parte.

			Je le contourne et je me place face à lui. 

			Je t’accompagne, je dis.

			D’accord. Et on emmène Emmi, aussi.

			Je pense pas que Pa aimerait qu’elle parte. Et puis, Emmi voudra pas nous accompagner. Elle préférera rester avec lui.

			Tu veux dire que tu préférerais qu’elle reste avec lui. Mais on doit l’emmener, Saba. On peut pas la laisser là.

			Et si… Peut-être que si tu parlais à Pa, il se rendrait compte que t’as raison. Et on pourrait aller tous ensemble dans un autre endroit.

			Non, dit Lugh. Il abandonnera jamais Ma.

			Hein ? Mais elle est morte.

			Ce que je veux dire, c’est que… Ma et lui ont construit cet endroit ensemble et, pour lui, elle est toujours là. Il peut pas abandonner ses souvenirs, voilà ce que je dis.

			Mais nous, on est encore en vie. Toi et moi.

			Et Emmi. Je sais. Mais tu vois comment il est. C’est comme si on n’existait pas. Il s’intéresse plus à nous.

			Lugh réfléchit un long moment. Puis il dit, L’amour, ça rend faible. Quand t’aimes quelqu’un, tu peux plus vraiment réfléchir. Regarde Pa. Qui a envie de finir comme lui ? Je veux jamais aimer personne. C’est plus simple.

			Je dis rien. Je dessine des cercles dans la poussière avec mon doigt.

			Mon ventre me fait mal. Comme si une main entrait en moi et le tordait.

			Je dis enfin, Et moi ?

			Toi, t’es ma sœur. C’est pas pareil.

			Mais si je mourais ? Je te manquerais, non ?

			Ouais. Mais y a peu de chances que tu meures et que tu me laisses tranquille. Tu me rends fou à me suivre partout. Depuis le jour qu’on est nés.

			C’est pas ma faute si t’es le plus grand ! Tu me fais de l’ombre.

			Hé !

			Il se pousse et je tombe sur le dos. Je lui donne un coup de pied. 

			Hé, toi-même ! 

			Je me mets sur les coudes. Alors ? je dis.

			Quoi ? 

			Je te manquerais ?

			Sois pas bête, il dit.

			Je m’agenouille devant lui. Il me regarde. Lugh a les yeux bleus comme un ciel d’été. Bleus comme l’eau claire. Ma disait que ses yeux étaient si bleus que ça donnait envie de voguer dessus.

			Moi, tu me manquerais. Si tu mourais, tu me manquerais tellement que j’aurais envie de me tuer.

			Dis pas de bêtises, Saba.

			Promets-moi que tu le feras pas.

			Quoi ? 

			Mourir.

			Tout le monde meurt un jour, il dit.

			Je tends la main vers le tatouage de naissance en haut de sa joue droite, comme moi. Il a la forme que la lune avait la nuit où on est nés. C’était la pleine lune. C’est rare au solstice d’hiver. Mais des jumeaux qui naissent à la pleine lune au moment de la nouvelle saison, c’est encore plus rare. Alors Pa nous a fait un tatouage pour montrer combien on est particuliers.

			On a eu dix-huit ans à notre dernier anniversaire. Ça doit faire quatre mois, c’est pas très vieux.

			Quand on mourra, je dis, tu crois qu’on deviendra deux étoiles côte à côte ?

			Arrête de penser à des trucs comme ça. Je t’ai déjà dit, c’est juste les bêtises de Pa, tout ça.

			Puisque tu sais tant de choses, dis-moi, qu’est-ce qui se passe quand on meurt ?

			Il soupire et s’allonge par terre en clignant des yeux vers le ciel.

			Je sais pas... Tout s’arrête. Ton cœur bat plus, tu respires plus, et t’es juste… plus là.

			Et c’est fini, je dis.

			Ouais.

			C’est idiot, je râle. On passe notre vie à faire tout ça… à dormir, à manger, à réparer des toits et puis… c’est fini, et c’est tout. Je comprends pas à quoi ça sert.

			C’est comme ça.

			Lugh, tu partirais pas sans moi, hein ?

			Bien sûr que non. Même si j’essayais, tu me suivrais.

			Je te suivrai partout où t’iras ! 

			En disant ça, je fais des grands yeux et ma tête bizarre qu’il aime pas. 

			Jusqu’au fond du lac… jusqu’au bout de la terre… jusqu’à la lune… jusqu’aux étoiles ! 

			Il saute sur ses pieds. 

			Arrête ! Je parie que t’es même pas capable de me suivre pour aller faire des ricochets, il lance en partant en courant.

			Hé ! Attends-moi ! je crie.

			*

			On court longtemps sur le lit asséché du lac pour trouver assez d’eau. On passe devant le petit bateau que Pa avait construit quand on était enfants. Maintenant, il est en plein milieu de la terre alors qu’à cet endroit, avant, c’était la rive.

			On marche jusqu’à être hors de vue de Pa et Emmi. Le rude soleil de midi cogne et j’enveloppe ma tête dans mon sheema pour me protéger. J’aimerais ressembler à Ma, comme Lugh, mais moi, je tiens de Pa. Malgré nos cheveux noirs, on a la peau qui brûle si on se couvre pas.

			Lugh porte jamais de sheema. Il dit qu’il se sent prisonnier avec et que, de toute façon, le soleil le gêne pas. Pas comme moi. Quand je lui dis qu’il l’aura bien mérité s’il a une insolation un jour, il rétorque, Si ça arrive, tu pourras dire que tu m’as prévenu. 

			Je me gênerai pas, je réplique.

			Je trouve presque tout de suite une pierre parfaite. Je passe mes doigts sur sa surface lisse et douce. Je la soupèse.

			J’en ai une belle, j’annonce.

			Pendant que Lugh cherche une pierre, je m’amuse à marcher sur les mains. C’est à peu près la seule chose que je sais faire et pas lui. Il dit que ça lui est égal, mais je sais que c’est faux.

			T’es bizarre à l’envers, je dis.

			Les cheveux dorés de Lugh brillent au soleil. Il a une longue tresse qui lui arrive presque à la taille. Moi aussi j’en porte une, mais mes cheveux sont aussi noirs que les plumes de Nero.

			Son collier se reflète dans les rayons du soleil. J’ai trouvé le petit anneau en verre vert à la décharge et je l’ai cousu sur un bout de cuir. Je lui ai offert pour notre dix-huitième anniversaire, et il l’a plus quitté depuis.

			Et moi, qu’est-ce que j’ai eu comme cadeau ? Rien. Comme d’habitude.

			J’en ai une, il annonce.

			Je m’approche en courant. 

			Elle est pas aussi bien que la mienne, je commente.

			Je vais faire huit ricochets aujourd’hui, il déclare. Je le sens dans mon corps. 

			Dans tes rêves, oui, je proteste. Moi, je dis sept.

			Je prends mon élan et lance la pierre sur l’eau. Elle rebondit une, deux, trois fois… Quatre, cinq, six… 

			Sept ! je m’écrie. Sept ! T’as vu ça ?

			J’en reviens pas. Je suis jamais allée plus loin que cinq.

			Désolé, dit Lugh. Je regardais pas. Tu vas devoir recommencer.

			Quoi ! C’est mon plus beau coup et t’as pas… Salaud ! Tu m’as vue ! T’es juste jaloux.

			Je croise les bras. 

			Vas-y. Montre-moi que tu peux faire huit. Je parie que tu peux pas.

			Il fait sept. Puis je fais cinq, comme d’habitude. Il est en train de reculer le bras pour essayer encore quand Nero plonge vers nous en croassant comme un fou.

			Saloperie d’oiseau, râle Lugh, il m’a fait perdre ma pierre.

			Il se baisse pour la retrouver.

			Va-t’en ! je crie à Nero en agitant les mains. Vilain garçon ! Va chercher quelqu’un d’autre pour…

			Mais un nuage de poussière apparaît à l’horizon. Une montagne de poussière orange qui tournoie. Elle est si haute qu’elle va jusqu’aux nuages. Elle avance vite. Elle fonce droit sur nous.

			Euh… Lugh, je dis.

			Il a dû sentir quelque chose dans ma voix. Il lève aussitôt la tête. Il lâche la pierre. Et se remet lentement sur pied.

			Oh, il fait.

			On reste immobiles. On regarde. On a connu tous les temps ici. Les vents chauds, les orages, les tornades, et une ou deux fois, on a même eu de la neige en plein été. J’ai déjà vu plein de tempêtes de poussière. Mais jamais comme celle-là.

			C’est un drôle de nuage, je déclare.

			On ferait bien de partir, dit Lugh.

			On commence à battre en retraite lentement, sans quitter le nuage des yeux. Puis Lugh crie, Saba, viens !

			Il me prend par la main, me tire et on se met à courir. On file vers chez nous à la même allure que des chiens de chasse.

			En regardant par-dessus mon épaule, j’ai un choc. Le nuage de poussière a déjà atteint la moitié du lac. J’en ai jamais vu qui avance si vite. On a une minute, deux maximum avant qu’il soit sur nous.

			On court pas assez vite ! je crie à Lugh. Il est trop rapide !

			Quand la hutte est en vue, on se met à hurler en agitant les bras.

			Emmi est toujours sur son tricycle à deux roues.

			Pa ! Pa ! Emmi ! Tempête de poussière !

			Pa sort sur le seuil. Il met sa main en visière. Puis il fonce vers Emmi, l’attrape et court à toute vitesse vers la cave antitempête.

			La cave est qu’à cinquante pas de la hutte. Il soulève la trappe en bois et fait descendre Emmi. Il agite les bras dans notre direction comme un fou.

			Je regarde derrière moi. La grosse montagne de poussière orange fonce sur nous en rugissant. Comme une bête vorace, elle engloutit tout sur son passage.

			Plus vite, Saba ! m’appelle Lugh. 

			Il enlève sa chemise et la met autour de son visage.

			Nero ! je m’exclame. Je m’arrête pour regarder partout autour de moi. Où est Nero ?

			Pas le temps ! dit Lugh en m’attrapant par le poignet.

			Pa hurle quelque chose que j’entends pas. Il descend dans la cave à tempête et ferme la trappe.

			Je peux pas le laisser là ! je crie en me libérant. Nero ! Nero !

			Trop tard ! lance Lugh. Il va se débrouiller tout seul ! Allez, viens !

			Un éclair fourchu touche le sol. On compte.

			Un, deux, trois…

			Le tonnerre gronde.

			L’orage est à moins d’une lieue ! s’écrie Lugh.

			Tout devient noir. On est dans le nuage. J’y vois plus rien.

			Lugh ! je hurle.

			Tiens bon !

			Juste après, un grand frisson me parcourt. J’en ai le souffle coupé. Lugh doit le sentir, car il me lâche la main, comme s’il avait été brûlé.

			L’éclair arrive ! il hurle. À terre !

			En s’accroupissant, on s’éloigne un peu l’un de l’autre. On se baisse le plus possible. J’ai la gorge serrée.

			Répète, Saba. Si l’orage te surprend dehors, que fais-tu ?

			Je m’accroupis, tête baissée, pieds regroupés, les mains sur les genoux. Je mets ni les mains ni les genoux par terre. C’est ça, Pa, non ?

			Ne te couche surtout pas. N’oublie jamais ça, Saba, ne te couche surtout pas.

			J’entends clairement la voix de Pa dans ma tête. Quand il était petit, il a été frappé par un éclair. Il a failli mourir parce qu’il savait pas ce qu’il fallait faire, donc il veut être sûr que nous, on sait.

			Dans l’obscurité, un éclair brillant surgit et un grand bruit retentit. Je m’envole, et je me cogne la tête par terre en retombant. J’essaie de me relever, mais je retombe. Je suis tout étourdie. J’ai la tête qui tourne. Je gémis.

			Saba ! crie Lugh. Ça va ?

			Un autre éclair et un grand bruit fendent l’obscurité. Je crois que l’orage s’éloigne, mais j’en suis pas certaine, tellement ma tête tambourine et mes oreilles sifflent.

			Saba ! hurle Lugh. T’es où ?

			Ici ! j’appelle d’une toute petite voix tremblante. Je suis ici !

			Lugh apparaît, il s’agenouille devant moi et il m’aide à m’asseoir.

			Il passe un bras autour de moi, il m’aide à me relever. Mes jambes tremblent.

			Tu es blessée ? Ça va ? Tu as été touchée ?

			Je… euh… je suis tombée, c’est tout, je dis.

			L’obscurité se dissipe.

			Et le monde devient rouge.

			Rouge vif comme le cœur d’une flamme. Partout. Le sol, le ciel, la hutte, Lugh, moi, tout est rouge. Des particules de poussière rouge emplissent l’air et se déposent partout. Un monde plus rouge que rouge. J’ai jamais vu ça.

			Lugh et moi, on se regarde.

			On dirait la fin du monde, je dis. 

			Ma voix est assourdie, comme si je parlais sous une couverture.

			Et là, dans ce brouillard rouge, des cavaliers apparaissent.

			*

			Ils sont cinq. Ils chevauchent des mustangs aux longs poils.

			En temps normal, personne vient à Silverlake, alors c’est encore plus un choc de voir des étrangers surgir juste après la pire tempête de poussière depuis des années. Les cavaliers s’arrêtent près de la hutte. Ils descendent pas de cheval. On court vers eux.

			Laisse-moi parler, dit Lugh.

			Quatre d’entre eux portent de longues tuniques noires, de grands gilets en cuir par-dessus et des sheemas autour de la tête. Ils sont couverts de poussière. Quand on approche, je vois que le cinquième est notre voisin, Procter John. Il est sur son cheval, Hob.

			Quand il arrive à portée de voix, Lugh lance, Drôle de jour pour une promenade, hein, Procter John ?

			Personne lui répond. Comme leur sheema leur couvre le visage, on voit pas leur expression.

			On est tout près d’eux, maintenant.

			Procter, qui sont tes amis ? demande Lugh.

			Procter dit rien. Il garde ses mains sur ses rênes.

			Regarde, je souffle à Lugh. 

			Du sang coule de la tête de Procter.

			Qu’est-ce qui se passe, Procter ? demande Lugh.

			Au son de sa voix, je comprends qu’il y a un problème. Mon cœur s’emballe.

			C’est lui ? dit l’un des hommes à Procter John. Le garçon blond ? Le garçon né pendant le solstice d’hiver ?

			Procter John lève pas la tête. Il acquiesce. 

			C’est lui, il répond tout bas.

			T’as combien d’années, garçon ? demande l’homme à Lugh.

			Dix-huit, dit Lugh. Mais qu’est-ce que ça peut vous faire ?

			T’es vraiment né au solstice d’hiver ?

			Ouais. Et alors ?

			Je vous ai dit que c’était lui, insiste Procter John. Je le sais. Je le surveille depuis tout ce temps, comme vous m’avez demandé. Je peux partir, maintenant ?

			L’homme acquiesce.

			Désolé, Lugh, dit Procter John en évitant de nous regarder. Ils m’ont pas laissé le choix.

			Il talonne Hob et fait demi-tour. L’homme sort une arbalète de sa tunique. Ça doit aller très vite, pourtant c’est comme si la scène se passait au ralenti. Il appuie sur la détente en visant Procter. Hob se cabre de peur. Procter glisse à terre et bouge plus.

			De la sueur froide me coule dans le dos. On a des ennuis. J’attrape Lugh par le bras. Les quatre hommes s’avancent vers nous.

			Va chercher Pa, me dit Lugh. Vite. Je vais les attirer loin de la maison.

			Non, je dis, c’est trop dangereux.

			Vas-y, bon sang !

			Il fait demi-tour et il part en courant vers le lac. Les hommes talonnent leurs chevaux et se lancent à sa poursuite. Je file à toute vitesse vers la cave, aussi vite que mes pieds me portent.

			Pa ! je hurle. Pa ! Viens vite !

			Je regarde par-dessus mon épaule. Lugh est à mi-chemin du lac. Les quatre cavaliers s’écartent pour l’encercler. Lugh continue à courir, mais il est pris au piège. Ils se rapprochent de lui. L’un d’eux défait une corde attachée à sa selle.

			Je tape du pied sur la trappe de la cave.

			Pa ! je hurle. Pa ! Ouvre !

			La trappe craque. La tête de Pa apparaît.

			Ils sont là ? il dit. Ils sont arrivés ?

			Tu le savais. Tu l’as lu dans les étoiles.

			Ils sont quatre ! je crie. Vite ! On doit les arrêter !

			Emmi, reste ici ! 

			Pa sort de la cave. 

			On peut pas les arrêter, Saba. C’est le début.

			Ses yeux sont vides. Il a le regard vide.

			Non, parle pas comme ça, je proteste.

			Lugh est entouré par les quatre hommes. Il trébuche, tombe, se relève. Dans le brouillard rouge, rien ne semble réel.

			Reste pas là à rien faire ! je hurle à Pa. Aide-moi !

			Je cours à la hutte. J’attrape mon arc et j’enfile mon carquois. Je saute sur l’arbalète de Pa. Vide. Je la jette en râlant. Je prends son arc et ses flèches.

			Je ressors à toute vitesse.

			Pa ! je crie. Ils ont attrapé Lugh ! Je le prends par le bras, je le secoue violemment. C’est pour de vrai ! Tu dois te battre ! 

			Il s’anime enfin. Il se redresse, ses yeux brillent, et je retrouve le Pa que je connaissais. Il m’attire à lui et me serre si fort que j’ai du mal à respirer.

			Je vais bientôt mourir, il dit très vite.

			Non, Pa !

			Écoute. Je sais pas ce qui se passe après. Je n’ai eu que des visions. Mais ils vont avoir besoin de toi, Saba. Lugh et Emmi. Et d’autres encore. Beaucoup d’autres. Ne cède pas à la peur. Sois forte, comme je sais que tu es. Et n’abandonne jamais, tu as compris, jamais. Quoi qu’il arrive.

			Je le dévisage.

			J’abandonnerai pas, je dis. Je suis courageuse, Pa.

			Tu es bien ma fille.

			Il prend son arc et son carquois.

			Prête ? il dit.

			Prête, je dis.

			On part en courant vers Lugh et les hommes à cheval.

			Un cavalier a fait un lasso avec sa corde.

			Armez ! crie Pa. 

			On met chacun une flèche sur notre arc. On lève notre arc.

			Visez ! crie Pa.

			Le lasso attrape Lugh à la jambe. La corde se resserre autour de lui et le fait tomber.

			Tirez ! crie Pa.

			On lâche nos flèches. La distance est trop longue.

			Armez ! crie à nouveau Pa.

			Le cavalier qui tient le lasso et un autre sautent à terre. Ils roulent Lugh sur le dos. L’un s’assied sur lui. L’autre lui met les bras par-dessus la tête et lui attache les poignets, puis les chevilles.

			Arrêtez ! crie Pa. Laissez-le !

			On court toujours. On vise. L’un des cavaliers se retourne. Il nous voit. Il lève son arbalète. Il tire.

			Pa hurle. Ses bras jaillissent en l’air.

			Pa ! je crie.

			Il chancelle et il tombe.

			Pa ! 

			La flèche lui a traversé le cœur. Je l’attrape par les épaules, je le soulève. Sa tête retombe en avant.

			Non ! je le secoue. Non, non, non, non, non, non ! Fais pas ça, Pa ! Tu peux pas mourir ! Je t’en supplie, meurs pas !

			Je le secoue à nouveau. Sa tête roule en arrière.

			Pa, je murmure. 

			Je suis pétrifiée. Je peux pas bouger. Il est mort. Ils ont tué mon père.

			Une colère sauvage monte en moi. Une colère rouge vif. Elle m’envahit. Elle m’empêche de respirer. J’attrape mon arc. Je bondis et je me mets à courir vers les hommes. Et tout en courant, j’arme mon arc.

			Je vise. Je tire. Mais la colère rouge fait trembler mes mains et je tire de travers. La flèche part sur le côté.

			Une autre flèche arrive en sifflant. Une douleur vive dans ma main droite. Je crie. Mon arc me tombe des mains.

			Je continue à courir.

			Je passe près des chevaux, je me jette sur l’homme qui ligote Lugh. On roule par terre. Je le bourre de coups de pied, de coups de poing, je hurle. Il me repousse. Il est debout. Il m’attrape par le bras, me soulève, me lâche. J’atterris sur le dos. Je cherche à respirer. Je trouve plus d’air. Je peux plus respirer.

			Et puis.

			Je me relève et je leur fais face en titubant.

			Les quatre cavaliers sont tous descendus de cheval maintenant. Ils entourent Lugh. Ils me regardent même pas. C’est comme si j’étais pas là. Comme si j’existais pas. 

			Je porte ma main en sang sur ma poitrine. 

			Laissez-le ! je crie.

			Ils m’accordent aucune attention.

			Lugh relève la tête. Les yeux écarquillés. Le visage livide. Terrifié. Comme je l’ai jamais vu.

			Je m’approche. Emmenez-moi avec vous, je supplie.

			Le chef secoue la tête. Ils soulèvent Lugh et le mettent à cheval.

			Je vous en prie, je dis. Emmenez-moi avec vous. Je vous causerai pas d’ennuis. Mais me laissez pas seule ici sans lui.

			Ils l’attachent sur le dos d’un cheval. Le cavalier tient les rênes et monte derrière l’un de ses camarades. Ils font demi-tour dans un tourbillon de poussière.

			Lugh ! je crie. 

			Je cours près de lui. Je respire toujours pas. 

			Lugh lève la tête. Nos regards se croisent. Son regard bleu comme un ciel d’été. Je lui prends la main.

			Je te retrouverai, je dis. Où qu’ils t’emmènent, je te jure que je te retrouverai.

			Non, il répond. C’est trop dangereux. Restez à l’abri. Emmi et toi. Promets-le-moi.

			Ils attrapent Hob au passage. Ils l’emmènent, lui aussi.

			Ils prennent le galop.

			Je peux pas courir aussi vite. Ma main lâche celle de Lugh.

			Promets-le-moi, Saba, il répète.

			Je continue à courir derrière eux.

			Je te retrouverai ! je hurle.

			Ils disparaissent dans le brouillard rouge.

			Lugh ! je hurle. Lugh ! Non !

			Mes jambes cèdent sous moi. Je tombe à genoux.

			Emmi est sortie de la cave antitempête. Elle arrive près de moi.

			Elle regarde le monde couvert de rouge. Procter John, étendu près de la hutte. Puis elle voit Pa.

			Pa ! elle hurle en courant vers lui.

			Je peux pas parler. Je peux pas respirer.

			Lugh est parti.

			Mon cœur d’or est parti.

			Je m’agenouille dans la poussière.

			Les larmes roulent sur mes joues.

			Et une grosse pluie rouge se met à tomber.

			*

			Il y a un couteau dans mon ventre.

			Qui tourne, me déchire. À chaque battement de mon cœur, il s’enfonce un peu plus. Je peux pas vivre avec une telle douleur. Je mets mes bras autour de mon corps et je me roule en boule. Ma bouche forme un cri silencieux.

			Je reste longtemps immobile.

			La pluie continue. Autour de moi, la terre brûlée se transforme en une mer de boue.

			Regarde, Pa, il pleut.

			Trop tard.

			Nero surgit et se pose sur mon épaule. Il me tire les cheveux.

			Je me redresse lentement. Je suis engourdie. Je ressens rien.

			Lève-toi. Tu as des choses à faire.

			Ma main. Je la regarde. Elle semble si loin. C’est comme si elle appartenait à quelqu’un d’autre. La flèche l’a blessée. Ça doit faire mal.

			Je me lève. Je fais bouger mes pieds. Gauche. Droit. Ils sont si lourds. J’avance péniblement dans la boue jusqu’à la hutte. Nero s’envole pour se blottir sous l’avant-toit.

			Main. Nettoie ta main.

			Je verse de l’eau dessus. Je la soigne avec de l’épilobe et je mets un tissu par-dessus.

			Pa est mort. Il faut le brûler. Il faut libérer son esprit pour qu’il retourne vers les étoiles, là d’où il vient.

			Je regarde la réserve de bois. Pas suffisante pour un bûcher. Mais je dois l’incinérer quand même.

			Réfléchis. Réfléchis.

			Je trouve le petit chariot. Je le fais rouler jusqu’au lac. Je le pousse dans la boue jusqu’à Emmi qui est debout devant Pa.

			Elle est pieds nus. Trempée. Ses cheveux pendent comme des queues de rat. Ils retombent partout sur son visage et son cou.

			Elle bouge pas. Elle me regarde pas. Elle regarde rien.

			Je l’attrape par les bras, je la secoue.

			Pa est mort, je dis. On doit l’emporter.

			Elle se penche pour vomir dans la boue. J’attends qu’elle ait fini. Elle me lance un petit regard inquiet. Elle passe une main tremblante sur sa bouche. Elle pleure.

			Ça va ? je lui demande. 

			Elle hoche la tête. 

			Prends-le par les pieds, je dis.

			Je l’attrape par les aisselles et je tire. Emmi le prend par les pieds. Pa a maigri ces six derniers mois. Pas de pluie pendant une si longue période, ça veut dire que la nourriture devient rare, car presque rien ne pousse.

			T’as pas fini ton assiette, Pa, t’as pas faim ?

			Oh, j’ai assez mangé, les enfants. Tenez. Partagez-vous le reste.

			Il savait qu’on savait, mais on faisait mine de rien.

			Pa a beau être maigre, ça reste un homme. Il est trop lourd pour être soulevé par une petite fille et moi. On doit le tirer centimètre par centimètre. Emmi glisse. Elle arrête pas de pleurer. Elle est couverte de boue rouge.

			On réussit à le mettre dans le chariot. Pa est grand, donc seul son buste y tient. Ses jambes pendent.

			Où est Lugh ? sanglote Emmi. Je veux Lugh.

			Il est pas là, je dis.

			Il est où ?

			Parti, je dis. Des hommes l’ont emmené.

			Il est mort, mais tu veux pas me le dire, elle s’écrie. Il est mort ! Lugh est mort ! Mort ! mort ! mort ! mort ! mort ! mort !

			Tais-toi ! je crie.

			Elle se met à hurler. Elle halète, elle sanglote et elle hurle encore.

			Emmi ! Arrête !

			Mais elle en est incapable. Elle se contrôle plus.

			Alors je la gifle.

			Et elle s’arrête.

			Elle aspire de grandes bouffées d’air pour se calmer. Elle s’essuie le nez sur sa manche. Elle me regarde. Il y a une marque rouge sur sa joue. J’aurais pas dû faire ça. Je sais que j’aurais pas dû. Lugh aurait pas fait ça. Elle est trop petite pour être frappée.

			Je suis désolée, je lui dis. Mais tu peux pas dire ça. Lugh est pas mort. Dis jamais plus qu’il est mort. Tiens les pieds de Pa pour qu’ils traînent pas dans la boue. Tiens-les par ses bottes, ça sera plus facile.

			Elle m’obéit.

			Je commence à tirer le chariot. C’est dur de rouler sous la pluie et dans la boue. L’eau coule dans mes yeux, ma bouche, mes oreilles. La boue colle à mes bottes et je glisse.

			Em m’encombre, comme d’habitude. Elle arrête pas de tomber mais, chaque fois, je m’arrête, je l’aide à se relever et on repart. Au moins, elle pleure plus. On arrive à la hutte. On fait entrer le chariot avec Pa.

			Les murs de la hutte sont en pneus.

			La maison que Pa a construite de ses mains sera son bûcher. Je parie qu’il y a jamais pensé.

			Emmi m’aide à retourner notre grosse table en bois puis on tire Pa du chariot et on l’allonge sur la table.

			Je vais jusqu’au coffre où on range nos quelques vêtements. Quand je soulève le couvercle, une odeur de sauge s’en échappe. J’attrape l’épaisse tunique d’hiver de Pa et je la lance à Emmi.

			Déchire-la en lambeaux, je lui ordonne.

			Je prends la tunique d’hiver de Lugh. J’enfouis mon visage dedans et je respire profondément. Mais on l’avait nettoyée avant de la ranger. Elle sent le tissu propre et la sauge. Pas son odeur à lui.

			Je la déchire en morceaux.

			On finit par avoir une bonne pile de tissu. Je récupère la fiole d’alcool de pomme de terre. Pa en distillait autrefois. On imbibe les bandes de tissu d’alcool. Puis je demande à Emmi de les glisser partout dans les murs, entre les pneus. Je dépose le reste autour du corps de Pa.

			Je commence à remplir mon sac en écorce. Un couteau, un silex, des herbes médicinales, une chemise de rechange.

			C’est les hommes qui ont tué Pa qui ont aussi emmené Lugh, j’explique à Emmi. Je vais partir à leur recherche. Je sais pas où ils l’ont emmené. C’est peut-être loin. Ça risque de prendre du temps. Mais je le trouverai. Et je le ramènerai.

			Je mets dans mon sac une outre, une corde, des baies sèches et du gâteau de racines, de quoi tenir quelques jours. Si on n’a plus rien, je devrai chasser.

			Ils ont une longueur d’avance et ils sont sur quatre pattes, eux, et pas seulement sur deux comme moi. Je vais devoir faire vite.

			Je rassemble l’outre d’Emmi, sa tunique et sa cape en peau de chien. Je la regarde pas en lui disant, Je vais te laisser chez Mercy à Crosscreek.

			Non, dit Emmi.

			Je mets ses affaires dans un autre sac en écorce. Pa et Lugh m’ont dit de te protéger, et là-bas, tu seras à l’abri. Mercy et Ma étaient amies. Elle l’a aidée à accoucher de Lugh et moi. Elle est venue à ta naissance, aussi.

			Je sais, réplique Emmi. 

			Ce qu’on sait toutes les deux, mais qu’on dit pas, c’est que Mercy est arrivée trop tard. Emmi était née en avance, Ma était morte et Mercy aurait pu s’épargner trois jours de marche.

			Mercy est quelqu’un de bien, j’insiste. Pa a toujours dit que s’il lui arrivait quelque chose, on devait aller la voir. Il nous a indiqué le chemin de Crosscreek, à Lugh et moi. Elle a peut-être même un enfant avec qui tu pourras jouer.

			Je m’en fiche, répond Emmi, je viens avec toi.

			C’est pas possible. Je sais pas où je vais ni combien de temps ça va mettre. T’es trop petite. Tu ferais que me retarder.

			Emmi croise les bras et lève son menton d’un air buté. Lugh est mon frère à moi aussi ! elle s’écrie. J’ai le droit de le chercher, comme toi.

			M’ennuie pas, Emmi. Je ramasse la petite poupée de chiffon que Pa lui a fabriquée et je la glisse dans le sac. C’est mieux comme ça. Quand j’aurai retrouvé Lugh, je reviendrai te chercher.

			Non ! Tu me détestes. Tu adores Lugh mais moi, tu me détestes. J’aimerais que ça soit toi qu’ils aient emmenée !

			Eh bien, c’est pas le cas. Pa et Lugh t’ont confiée à moi, et moi je te dis que tu vas aller chez Mercy. Un point, c’est tout.

			Je glisse le lance-pierres de Lugh à ma ceinture. Je place le couteau de Pa dans un étui à l’intérieur de ma botte. Je mets mon carquois et mon arc dans mon dos.

			Un rayon de lumière rouge brumeuse filtre par la petite fenêtre. Il éclaire le visage de Pa.

			Je m’agenouille près de lui, je prends sa main dans la mienne. Emmi s’agenouille de l’autre côté et lui prend l’autre main. 

			Elle est encore chaude, souffle Emmi. Au bout d’un moment, elle dit, Tu dois prononcer les mots, maintenant. 

			Elle a raison. On prononce toujours des mots particuliers quand on renvoie un mort.

			Pa en a prononcé pour Ma avant d’allumer son bûcher funéraire il y a tant d’années, mais je m’en rappelle plus. J’étais trop jeune pour y faire vraiment attention. Maintenant que c’est son tour de recevoir des mots, j’en trouve pas.

			Allez, insiste Emmi.

			Désolée, Pa, je commence.

			Je voulais pas dire ça, mais ma bouche a bougé toute seule et c’est les mots qui sont sortis. Pourtant, c’est vrai que je suis désolée.

			Je suis désolée que tu sois mort, je continue. Je suis désolée que ça ait été si dur pour toi ici, surtout dans la dernière période. Et je suis désolée que t’aies perdu Ma alors que tu l’aimais tellement. Je sais que tu as jamais plus été heureux depuis sa mort. Mais… Maintenant, tu vas être heureux. Vous allez vous retrouver. Vous allez être deux étoiles côte à côte.

			Je pars à la recherche de Lugh, je poursuis. Je le ramènerai, Pa. Je serai pas en paix tant que je l’aurai pas retrouvé. Je te le promets.

			Je jette un regard à Emmi. 

			Tu veux… l’embrasser pour lui dire au revoir ? je lui demande.

			Elle l’embrasse sur la joue, puis je gratte mon silex et j’enflamme les bouts de tissu autour de son corps.

			Willem de Silverlake, je déclare, je libère ton esprit pour qu’il rejoigne les étoiles.

			Les flammes commencent à lécher la table.

			Au revoir, Pa, murmure Emmi. Tu vas me manquer.

			On se lève et je lui tends son sac.

			Sors, je lui dis.

			J’enflamme les bouts de tissu glissés dans les murs. J’attends que les pneus prennent à leur tour et que les flammes commencent à courir le long du mur.

			Au revoir, Pa, je lance.

			Je sors en refermant la porte derrière moi.

			*

			La pluie cesse. Un vent chaud se met à souffler. Le soleil descend dans le ciel.

			Nero flotte dans l’air au-dessus de nous, il se laisse porter par les courants ascendants. Comme l’avait dit Lugh, il a su se mettre à l’abri pendant la tempête. Si seulement on avait pu faire ça, nous aussi.

			On dirait un jour comme un autre. Ça pourrait être hier, la semaine dernière, il y a un mois. Mais non. C’est pas un jour comme un autre.

			Jusque-là, je savais pas. Je savais pas que tout peut aller bien à un instant et si mal au suivant, comme si l’instant d’avant avait été un rêve.

			Ou peut-être que je suis en train de rêver. De faire un long cauchemar sur une tempête et des hommes en noir qui tuent Pa et emmènent Lugh. Peut-être que je me suis réveillée avant la fin de mon rêve, c’est tout. Quand je le raconterai, on secouera tous la tête en disant combien c’est étrange, parfois, les rêves.

			Je sens ma main droite s’engourdir. Je la regarde. Il y a un bandeau autour, sale et déchiré. Je le retire. Une douleur aiguë remonte dans mon bras. Elle a l’air bien réelle.

			Quelqu’un parle.

			La voix d’Emmi. 

			Saba ? Saba ?

			Hein ?

			Et Procter John ?

			Je baisse les yeux. Son corps est étendu par terre, il a le visage tordu de douleur. Je pense qu’il est pas mort sur-le-champ.

			Je vous ai dit que c’était lui. Je le sais. Je le surveille depuis tout ce temps, comme vous m’avez demandé.

			On le laisse aux vautours, je déclare.

			Le vent disperse l’odeur des pneus qui brûlent. Mon crâne me démange. Ça aussi, c’est réel.

			Je mets mon sac sur mon épaule. Et je pars. Je me retourne pas. Je reviendrai jamais ici.

			Un lac mort. Une terre morte. Une vie morte.
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			Saba vit dans un monde régi par aucune loi. Quand son frère jumeau est enlevé, elle n’hésite pas à se lancer seule à la poursuite des ravisseurs. Dans une quête peuplée de créatures féroces, Saba va devoir se transformer en une impitoyable guerrière pour survivre... Mais elle va également apprendre à ouvrir son cœur. 
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